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L'oncle, mis au courant des nouvelles disposi. se

tions de sa nièce n'en conçut pas les ci-aintes et ci

le découragement qu'éprouvait ilenri. Au coni-cv

trair-e, pour lui, c'était un p:îs de fait dans la dl
voie où il voulait conduire Marguerite. a

Tout est extrême chez la jeune femme, a
Trompée dans ses affections pur- la perfidie hu-CI

maine ou pat- le malheur des événements, elle c
semble n'avoir d'autre alternative que de se je-
teir dans une dévotion excessive ou dans un
abime de cori-uition, s'envoler- dans laî pur-eté dud
ciel ou se vautrer- dans la fange de la ter-re, se d
précipiter dans le sein de Dicît ou dans les bras
du diable. Son coeur est une balance d'une déli-P
catesse extifime que le moindre souille du mail-
heur- fait o,,cillea- et tomber- ('un coté oiu de l'au- d
ti-e - seul, l'amour de ses enfants, quand elle est d
more, peuit la maintenir en équilibre. Combien
(le ces femmes tombent ainsi tataement du miau-
vais côté, thute d'unte parole de cowîolation etd
d'encouragemenît, de l'appui d'une amitié put-ev
et si Icôre I Beaucoup, heui-eusement, tombnmt du
bon côté. Meurtries dans leur chûte, ellei Fse
relèvent découagées, mais non abattues. Dé-
goulées de la terr-e et de ses tr-oubles per-pétuels,
elles s'élancent d'un bond dains le sein de Dieu
et dle l'éternelle paix. Là, elles trouvent la cont-
snlation à leut-s infortunes. Quelques-umies y
restent, âme-, prédestinées à une vie plus angéli-
que que terr-estr-e. Les auti-e-c'otst le plus
granrd noibme-réeonfortees, se sentent attirées
de nouveau vers la terr-e. El les ne des endent
point du ciel tout d'un coup, comme elles y sont
montées. De la contemplation dir-ecte de D)ieu,
les âmes d'élite descendent à celle de la natut-e,
n'osant encom-e aller- jusqu'à lat ter-re. Mais elles
y arrivent insensiblement. C'est dauns l'ordre
des choses. Cest ce qui ai'rivait pour Mar-gue-
riteo; l'oncle le compr-enait facilement. Aussi,
loin de combattr-e les nouvelles dispositions de
Mar-guerite, il les encourageait de son mieux,
fout-nissant sans cesse à la sensibilité de son
âme de nouveaux aliments qu'elle tr-ouvait dans
l es plaisirs variés de la saison. Heni-i, décou-
r-agé d'a bor-d, mais r-assuré depuis par- l'oncle,
avait fini par s'habituer aux nouvelles manières
de Mar-guerito, et il l'accompagnait pal-tout.
Pour Marguerite, c'était un compagnon ; rien
de plus ; un confident, non pas dle ses pensées
intimes, quelle tenait bien cachées au fond de
son coeur ; mais des pen,ées qu'éveillait dans
son âme le spectacle du monde et de la nature.
Parfois même, il allait avec elle au marché, le
matin ; deux fois pai- semaine, le mat-dii et le yen-
di-edi, il y a gt-and mar-ché à Charlottetown.
Dès le matin, de bomnne heure, on voit affluer
les voitures et les piétons sutr la place du mat-ché.
ls arrivent de tous les côtés ; les ferries en sont
encombr-és. A chaque ai-rivée de bateau, c'est
le débarquement d'une foule qui se dirige pi-
cessionnellement ver-s le même point. Ce sont
des gr-oupes de femmes endimanchées qu'on
cr-oirait par-tics pour quelque fête, n'étaient les
paniei-s de matchandises qu'elles portent au
btas. Arr-ivé au marché, tout ce monde va se

ranger- à sat place.
En débouchant dans ]Richmond street, le re-

gard tombe sur la façade piincipale du marché,
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ne vaste façade à deux étages, avec une légère 1
rojection au milieu, simulant un pavillon cen- à
-al, dont le toit forme avec le reste les bîras boi
Pune gr-ande croix. laj
Le square qui s'étend autour de cet édifice ne hai
résente au regard qu'une large surface de sable, 1
vec çà et là, sur les côtés et dans les angles, te]
uolques touffes de gazon épargnées par les fai
eds des hommes et des chevaux. Du côté de dei
ichmond street s'alignent les voitures de bou- JO1
hers. Henri et Marguerite ne faisaient qu'y e
ter un coup d'oeil en passant ; de l'autre côté,
aspectacle est plus varié et plus agréable. mi
)ans le fond, une foule de voitures, les bran- d'i
ards en bas, dorment à l'ombre d'une rangée qu
['arbres qui bordent la rue. A gauche, pr~ès de cO1
ueen street, se di-esse une grande bascule pour toi
eser le char-gement des charrettes ; tout autour frt
68 charrettees de foin toutes attelées, cir- tal
uIent les nombreux acheteurs. Des marchés taý
econcluent, se rompen~t pour- recommencer- aus- mi
tôt. Les chevaux n'en attendent pas la con- P
1usion pour arracher çà et là aux charr-ettes ve
Pisines de larges bouchées qui leur font pren- P<
I-e ent patience les heures d'attente. Heureux oe
itimaux I ils savent qu'ils l'ont bien gagné. FI
Ju peu plus loin, à droite, l'animation est en- d
,ore plus grande autour des marchands de pois- la
ion. Il y a là des morues toutes fr-niches, éven- dt
léeS, aplaties, des harengs, des saumons aux
liairs rosées et succulentes, des truites délicates, di
es langoustes et des homarde tout flamboyants fo
lans louî-g carapaces, avec leurs formidables PI
pinces et les longs filamnents de leurs barbes Ce
omme des antennes, le tout étalé sur les plan- fil
ches ou jeté pêle-mêle sur une litière de paille our
d'herbe, sans aucun souci de l'arrangement ou
de l'effet à produir-e sur l'acheteur. Rien d'ail- f(
eur-s ici qui r-appelle en quoi que ce soit le Ian. fi
gage par troî fleurii ou i.magé de dames de la halle 0
de Pari. i est vr-ai que ce sont le plus sou- t
vent des homme,, qui vendent le poisson, des pê- b
cheurs ou leurts i ntermnédi aires, braves gens aux P
noeuis simples, aux manières courtoises, au Ian- S'
gage hOlit1ête et poli. d
lien-i et Marguerite s'arrêtaient quelquefois

pour- causer de pêche avec quelques unes de ces
braves gens; puis ils se dirigeaient ver-s l'entrée t
du mar-ché.

Là, un grouipe d'Indiens attirait leur attention.
Quelques jeunes garçons et des enfants étaient
accr-oupis le long du mur-, assis sur leurs talons.
Des femmes éî6tient assis3es sur la déclivité d'une
trappe, les mains croisées sur- les genoux. Du-f
vanlt elles 6béta!ztit tout un assottment de pa-
nieris de toutes formes, de toutes dimensions, les
uns blancs, les autres bariolés cie différentes cou-
leurs. Quelques jeunes filles tressaient l'aubier
avec une dextér-ité remar-quable, le front penché
sut- leur- ouvrage, ne perdant pas un moment.
De vieilles femmes achevaient de mor-dre dans
une pomme avec des mouvements d'enfant@ gou-
lus, puis elles allumaient une vieille pipe de
terre, toute noire, emmanchée d'un long roseau,
qu'elle se mt ttaient e fumer avec toute lagravité
de magots de Chine.
Et pourtant, elles n'étaient pas absolument
laides, malgr-é leur-s vêtements usés et mal ajus-
tés, leurs cheveux grossièr-ement rassemblés en
deux nattes, tombant dans le dos malgré leurs
chapeaux de paille infor-mes et disloqués, malgré
sur-tout l'hor-rible pipe entr'ouvrant les levi-e8
sur deux rangées de dents noircies par- le tabac.
La physionomie de ces indiens,' comme leur pos-
ture avait quelque chose de grave, de recueilli
et de calme qui consttastait singulièrement avec
l'agitation qui se faisait autour d'eux. Specta-
teur-s paisibles et indifférents, ils memblaient ap-
partenir à un autre monde où les soucise les
ambitions, les vanités, les intérets de notre civi-
lisation sont complètement inconnus.

A les voir si tranquilles, vivant au jour le
jou-,insuc ant -uedean.H-1- il îni

Le rez-de-chaussée est principalement destiné
la boucherie et à l'épicerie. Des stalles en
is s'allongent le long des murs et au milieu de
grande salle, avec les viandes étalées sur les
inquettes ou suspendues aux crocs de fer.
C'est là le nécessaire, le commun, le terre-à-
rre de l'existence ; pour en voir la poésie, il
Lit s'élever plus près du ciel, c'est-à-dire au
uxième étage. Là rayonnent les fleurs et les
lies femmes dans tout l'éclat de leur fraîcheur
de leur beauté.
Parfois, en mettant le pied sur la dernière
ïarche de l'escalier, Henri se sentait pris comme
ýne sorte de vertige. Son oeil ébloui avait quel-
te peine à se reconnaître, dans ce miroitement
)ntinuel de toilettes aux couleurs vives, de
ns frais et animés, de verdure, de fleurs, de
aits de toutes couleurs. Sur des rangées de
bles disposées dans la longueur de la salle, s'é-
lait tout ce que l'été produit de plus beau et de
eiîleur. Les fraises surtout dominaient, jetant
artout leur rouge éclatant et tapageur parmi le
ert cru des légumes, la blancheur candide des
,tits oignons et lee reflets dorés du beurre. Les
ufs allongeaient leur ovale dans le fond des
aniers ; des cerises rougissaient modestement
,ns un coin, tandis que des jeunes céleris éta-
aient orgueilleusement leurs longs panaches de
[ntelles ver-te,.
Les vendeuses se tenaient assises sur des bancs,

[ans des toilettes assez soignées, de.ssinant des
birmes élégantes et vigoureuses. Leurs visages,
leins de grâce et de santé, semblaient réfléchir
,nmme dans un miroir le coloris délicat des
eurs étalées devant elles, depuis le carmin des
loses jusqu'aux teintes lactées des îys.

Dans les allées trop éttoites se pressait une
bu le d'acheteuses ; le panier au bras. C'était un
lot pressé et tumultueux. A chaque ondulation,
nu apercevait dans le fouillis des couleurs8 et des
toilettes de frais minois, aux lignes délicates, de
blondes chevelures nouées sur la nuque ou épar-
pillées sur les épaules, des yeux vifs, des lèvres
onriiantes, des tailles élancées et fines de cita-
dines.

ilenri détournait un instant son regard pour
e reporter sur les fénêtres et sur la voûte cin-
trée qui donnaient à cette salle je ne sais quel
aii- grave et religieux, tempéré cependant par les
-osaces multicolores en. papier, suspendues à la
voûte. Bientôt son regard revenait an milieu de
la salle et, Henri pensait : qu'il était difficile de
rouver ailleurs plus de grâce, de beauté et do

fraîcheur réunies, mais en considérant Margue.
rite, pourtant encore un peu pâle et maladive, il
n'y avait pour lui nulle part, nii à Charlottetown,
ni ailleurs, une femme plus belle. Pour mieux
dire, il n'y avait pour lui qu'une seule femme au
monde: Marguerite, car il -l'aimait de cet amour
immense et exclusif qui ne voit que l'objet aimé
et pour lequel tout le reste n'est rien.

VI

SUPREME VICTOIRE

Un des endroits les plus agr'éables de Charlot-
tetown est le parc. Pour s'y rendre, on suit le
bord de la rivière de l'Est, dans la direction de
son embouchure, ou, remontant plus haut au
nord, on détourne à droite. Après quelques
blocs de maisons, on arrive à une large route
bordée de haies vives, de vastes prairies et de
hautes futaies de sapins. On aperçoit çà et là
des pans de murailles blanches de belles villas à
traver-s les arbres. L'entrée du parc est à gauche.
Le regard s'y repose sur de vastes pelouses sil.
lonnées de routes en sable rose et bordées d'une
forêt majestueuse. Sur le côté droit du chemin,
on aperçoit les bâtiments isolés des anciennes
casernes qui font de grandes taches blanches
dans la verdure, puis tout au haut, comme fond
de tableau, les flots bleuâtres de la rivière du
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